
[image: couverture]



[image: pagetitre]



  À lire également en
Que sais-je ?
Bernard Brusset, Les psychothérapies, no 480.
Daniel Durand, La systémique, no 1795.


Des mêmes auteurs
L’École de Palo Alto. Un nouveau regard sur les sciences humaines, Paris, Retz, 2006.
Les Conflits relationnels, Paris, Puf, « Que sais-je ? », 2015.
Petit traité des conflits ordinaires, Paris, Seuil, 2006.
Relations et communications interpersonnelles, Paris, Dunod, 2015.
DOMINIQUE PICARD
Politesse, savoir-vivre et relations sociales, Paris, Puf, « Que sais-je ? », 2014.
Pourquoi la politesse ? Le savoir-vivre contre l’incivilité, Paris, Seuil, 2007.
EDMOND MARC
Psychologie de l’identité, Paris, Dunod, 2005.
Le Changement en psychothérapie, Paris, Dunod, 2002.


ISBN 978-2-13-073151-1
ISSN 0768-0066
Dépôt légal – 1re édition : 2013, avril
2e édition mise à jour : 2015, novembre
© Presses Universitaires de France, 2013
6, avenue Reille, 75014 Paris
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.


Introduction
Sous l’étiquette d’« École de Palo Alto », on désigne un courant de pensée né au milieu du XXe siècle. Il a regroupé des chercheurs appartenant à différentes disciplines mais réunis par une même vision « systémique ». C’est un peu le hasard et les opportunités qui les ont amenés dans la petite ville californienne de Palo Alto. Et eux-mêmes n’ont jamais utilisé cette appellation qui s’est pourtant imposée par la suite.
Ils n’ont pas formé non plus un groupe unique, explorant un seul domaine bien circonscrit. Au contraire, tout en travaillant en commun à partir de quelques principes de base, tous ont su développer leur propre centre d’intérêt.
Ensemble, ils ont jeté les bases d’une approche systémique et interactionniste des phénomènes humains. Cette perspective a littéralement révolutionné les sciences de l’homme et de la société. Elle a bouleversé les paradigmes et modèles antérieurs, dont beaucoup, de ce fait, sont devenus caduques.
Cette révolution influence toujours la pensée et les pratiques actuelles et – signe de sa vitalité – continue de s’enrichir et d’évoluer. C’est assez souligner son importance et sa portée.
Au fondement de l’École de Palo Alto, il y a un homme d’une intelligence et d’une culture hors norme : Gregory Bateson, chercheur atypique à la curiosité insatiable et aux compétences multiples. Il a fondé au début des années 1950 une première équipe de recherche à Palo Alto et l’a animée pendant plus de dix ans. Son itinéraire pluridisciplinaire (allant de l’anthropologie à la psychiatrie en passant par la zoologie et les sciences de la communication), son étonnante capacité à rapprocher les sciences, leurs découvertes et leurs démarches, sa faculté à construire des modèles, ont fait de lui l’inspirateur et le pivot de cette nouvelle approche (chapitre I).
La première discipline à être bousculée par l’approche systémique a été la psychiatrie. Deux textes fondamentaux, chacun à leur façon, firent l’effet d’une bombe tant ils ouvraient de perspectives audacieuses et innovantes : The social Matrix of Psychiatry (1951) ouvrage de Gregory Bateson et Jurgen Ruesch, d’abord ; puis Towards a theory of schizophrenia (1956), article signé par tout le « groupe Bateson1 ». Après eux, la façon d’envisager la psychothérapie a profondément changé (chapitre II).
L’année 1959 voit naître le Mental Research Institute (MRI), créé par le psychiatre Don Jackson sous la double influence de Bateson et de Milton Erickson. Centre de recherche, d’application et de formation voué aux thérapies systémiques, il attirera à lui des personnalités éminentes (Virginia Satir, Jules Riskin, Jay Haley, Paul Watzlawick…) et essaimera dans le monde entier (chapitre III).
La grande nouveauté apportée par l’École de Palo Alto est d’avoir mis la communication interpersonnelle au centre de sa vision et d’en avoir proposé une formalisation rigoureuse élaborée autour de quelques grands principes : le primat de la relation sur l’individualité ; le fait que tout comportement humain a une valeur communicative et que tous les phénomènes humains peuvent être perçus comme un vaste système de communications qui s’impliquent mutuellement ; l’hypothèse que les troubles de la personnalité ou du psychisme peuvent être ramenés à des perturbations de la communication entre l’individu, son entourage et le contexte dans lequel il évolue (chapitre IV).
En apportant ainsi une nouvelle manière de conceptualiser la pathologie, elle a également bouleversé la façon de concevoir la psychothérapie. L’individu n’étant qu’un élément et un produit du système d’interactions dans lequel il est plongé, ce n’est pas sur lui qu’il convient d’agir mais sur ses relations avec son environnement et le système dans lequel il est impliqué. Cette vision amène aussi à considérer la « normalité » et l’« anormalité » comme des mythes, de simples catégorisations dont le fondement s’enracine dans la culture. Partant de ces principes, le MRI a inventé de nouveaux cadres thérapeutiques (comme la thérapie familiale) et des modes d’intervention originaux (chapitre V).
Outre la thérapie, l’autre grand champ d’application de l’approche systémique a été le monde du travail et des organisations. C’est aujourd’hui le modèle dominant dans les grands secteurs d’intervention : la consultation, la formation, le coaching… Les avancées qui s’y sont produites depuis quelques décennies puisent souvent leur réflexion dans les idées de Gregory Bateson et de ses disciples. Elles ne cessent d’être questionnées et approfondies à partir de problématiques actuelles (chapitre VI).
La place exceptionnelle occupée par l’École de Palo Alto dans le mouvement des idées contemporaines résulte donc autant de ses élaborations théoriques que de ses applications pratiques. À tous ces niveaux, elle a suscité un changement radical de perspective dans l’abord des phénomènes humains, culturels et sociaux ; elle a jeté les bases d’une véritable « écologie de l’esprit2 ». En ce sens, elle a exercé une influence en profondeur sur les grands courants novateurs du monde contemporain (l’anti-psychiatrie, l’écologie, la pensée complexe…). Mais elle a su aussi faire œuvre concrète et apporter des outils d’action irremplaçables.
Elle constitue ainsi une des aventures intellectuelles les plus originales et les plus fécondes de notre époque3.

1.  G. Bateson, D. Jackson, J. Haley, J. Weakland.

2.  En référence à l’ouvrage central de G. Bateson : Vers une écologie de l’esprit.

3.  Pour approfondir certains aspects, on pourra se reporter à E. Marc et D. Picard, L’École de Palo Alto. Un nouveau regard sur les relations humaines, Retz, 2006.





CHAPITRE PREMIER

Gregory Bateson : de l’anthropologie à la systémique


Gregory Bateson (1904-1980) est sans conteste le personnage central de ce groupe de chercheurs qu’on a réunis sous le nom d’École de Palo Alto. Historiquement, d’abord, puisque c’est autour de lui qu’il s’est formé. Mais aussi parce qu’il a su constituer une équipe à laquelle il a transmis sa passion de la recherche et qu’il a nourrie par sa pensée originale et novatrice.

Il faut dire que Bateson fut une personnalité hors du commun et que sa grande culture, sa curiosité, l’éclectisme de sa pensée, la puissance de sa réflexion et la force de son caractère ont fait de lui l’un des chercheurs les plus éminents du XXe siècle. Son itinéraire, ses recherches, les rencontres dont il a su tirer parti… tout en témoigne.

Cependant, notre propos n’est pas ici de retracer pas à pas son itinéraire ni même de montrer l’incontestable importance que sa pensée a pu avoir tout au long du XXe siècle. Nous nous plaçons volontairement du seul point de vue de l’École de Palo Alto et présentons ce qui, dans sa vie et son œuvre, peut éclairer l’émergence, l’histoire, et le rayonnement de ce courant de pensée1.



I. – L’avant Palo Alto

Tant spatialement qu’intellectuellement, Gregory Bateson a beaucoup bougé dans sa vie. Non parce qu’il se laissait porter par le vent des modes ou des idées, mais parce que l’étendue de ses intérêts, sa largeur de vue et la profondeur de sa réflexion l’ont amené à développer ses recherches dans plusieurs domaines et à répondre aux sollicitations de questions très variées.

1. De l’Angleterre à Bali : les premiers pas d’un anthropologue. – Gregory Bateson est né le 9 mai 1904 en Angleterre dans une famille aisée et intellectuelle dominée par la figure du père, William Bateson, biologiste de renom, défenseur de Gregor Mendel et professeur à Cambridge. Il y fréquente un milieu brillant, y acquiert le goût de la culture, de la science et de la recherche.

À l’incitation de son père, il commence des études de biologie à Cambridge puis choisit l’anthropologie, domaine qui l’attire profondément mais dont il ressent assez vite les faiblesses théoriques et la pauvreté méthodologique. Sur le terrain, son désarroi est total :

Je n’avais aucun intérêt directeur […]. Je ne voyais vraiment pas de raison de chercher dans un domaine plutôt qu’un autre […], je me contentais en général de laisser mes informateurs passer d’un sujet à un autre […]. Il m’aurait été bien difficile de donner les raisons théoriques de l’attention particulière que je portais à certains sujets2.


Une anecdote est assez révélatrice : un jour en Nouvelle-Guinée, un autochtone lui demanda pourquoi il prenait la mesure des crânes et il se trouva incapable de trouver une réponse.

Cette façon de faire ne lui convient pas. Son histoire familiale comme ses premières études lui ont appris à valoriser la rigueur dans la méthode comme dans la pensée. Son objectif n’est pas de décrire mais de produire du sens. Il lui faut donc dépasser les limites de la discipline et sa formation de biologiste va l’y aider.

En biologie, en effet, on sait depuis longtemps que l’étude d’un seul micro-organisme peut ouvrir des pistes pour comprendre tous les organismes vivants. Et cette méthode, Bateson va la transposer en anthropologie : l’étude approfondie d’une seule cérémonie fondamentale peut permettre de comprendre le fonctionnement complet des relations interpersonnelles dans le groupe qui la pratique. En 1930, il termine donc une thèse portant sur la cérémonie du Naven chez les Iatmuls de Nouvelle-Guinée, texte qui sera à la source de son premier ouvrage important : Naven, paru en 1936.

En 1932, il repart en Nouvelle-Guinée et y côtoie un couple d’anthropologues : Reo Fortune et Margaret Mead (qui deviendra sa femme quelques années plus tard). Eux aussi sortent des sentiers battus d’une anthropologie académique et un peu stérile. À leur contact, Bateson découvre les travaux de Ruth Benedict, de Franz Boas, et l’intérêt d’étudier l’action que peut avoir l’environnement culturel sur le développement des êtres humains. Cette forme nouvelle d’approche des hommes et de la culture renforce son intérêt pour l’anthropologie.

En 1935, lors d’un séjour aux États-Unis, Bateson rencontre Alfred Radcliffe-Brown, réoriente ses propres réflexions théoriques, et prépare avec Margaret Mead un voyage d’étude à Bali. Leur objectif ? Expérimenter de nouvelles formes de recueils de données fondées sur l’observation systématique et l’enregistrement des comportements non verbaux.

Ils vont y séjourner deux ans (1936-1938), prendre des milliers de photos et filmer des centaines de séquences dont ils s’efforcent ensuite de faire l’analyse. Leur but est de comprendre comment les individus incorporent les traits culturels du groupe social dans lequel ils évoluent afin de se signaler comme membres de ce groupe. Pour cela, ils s’attachent particulièrement à l’éducation dispensée aux enfants à travers les interactions observables entre les mères et leurs enfants. De ces recherches émergera en 1946 l’ouvrage Balinese Character: a Photographic Analysis, cosigné par le couple.

Le parcours anthropologique de Gregory Bateson se présente donc très vite comme assez emblématique de la façon dont, toute sa vie, il concevra la recherche : faire dialoguer les disciplines, recourir aux systèmes abstraits pour comprendre le réel tout en s’appuyant sur des enregistrements, se servir du terrain pour alimenter une réflexion théorique.

Dans Naven, par exemple, l’analyse d’une cérémonie rituelle lui sert non seulement de vecteur pour comprendre la culture Iatmul, mais surtout de tremplin pour élaborer un bagage conceptuel et théorique qui puisse permettre d’appréhender toute forme de culture. Il a ainsi mis au point une catégorisation des rapports interpersonnels en terme de « symétrie » (quand on répond au don par le don) ou de « complémentarité » (domination/soumission ; protection/fragilité…). Totalement novatrice à l’époque, elle sera largement reprise dans les travaux de l’École de Palo Alto (voir chapitre IV).

De même, dans Balinese Character, c’est au-delà de la compréhension de la culture balinaise, la mise en place d’outils méthodologiques et conceptuels pour analyser le processus d’enculturation3 qui est visée. On y voit émerger des idées qui formeront désormais sa pensée et qui seront aux fondements des travaux de l’École de Palo Alto : les principaux mécanismes d’un ensemble peuvent être révélés par l’étude approfondie d’un des aspects de cet ensemble ; on ne peut pas séparer l’individu du contexte culturel et relationnel dans lequel il évolue ; l’analyse des processus d’apprentissage est fondamentale pour comprendre une culture.

La relation et la communication sont au centre de ces processus. Dès ses premiers travaux, Bateson place l’interaction (la relation homme-femme, mère-enfant, individu-groupe, etc.) comme une unité fondamentale d’analyse et confère une grande importance au contexte. Ce qui le situe d’emblée comme l’un des chefs de file de la pensée systémiste et interactionniste.

2. L’Amérique, l’interdisciplinarité et la théorie des systèmes. – En 1942, le couple rentre de Bali et émigre aux États-Unis au moment même où s’initie une véritable révolution épistémologique qui se poursuivra par la suite. Quelques années plus tard, Bateson la présente ainsi :

Il s’agit du développement simultané d’un certain nombre d’idées qui, pendant la Seconde Guerre mondiale, sont parvenues à éclore en différents lieux. Nous pouvons appeler cet ensemble d’idées cybernétique, ou théorie de la communication, ou théorie de l’information, ou encore théorie des systèmes. Ces idées furent développées en plusieurs endroits simultanément […]. Tous ces développements séparés, provenant de centres intellectuels différents, traitaient des problèmes de communication et notamment de celui de savoir ce que c’est qu’un système organisé4.


Pour Bateson, c’est donc à cette époque que naît véritablement ce qu’on appellera « l’approche systémique » qui fera l’originalité et la force de l’École de Palo Alto. Mais dans ces années 1940, on ne parlait encore que de « cybernétique ».

3. La cybernétique et les théories de la communication. – La cybernétique n’est pas à proprement parler une nouvelle école de pensée, mais plutôt une direction de recherche. Elle rend compte de la façon dont un objet mécanique ou vivant entre en communication avec son environnement matériel ou humain. Elle s’inscrit dans la lignée de travaux sur la modélisation de l’information ; mais elle y apporte une vision novatrice.

La communication, en effet, n’a d’abord été conçue que sous l’aspect d’un transfert d’une information depuis une source (qui la détenait) jusqu’à une cible se contentant de la recevoir5. Dans l’optique cybernétique, tout effet rétroagit sur sa cause, tout processus s’inscrit dans un schéma de causalité circulaire et fait l’objet de régulations internes. D’où l’idée que toute forme d’entité complexe (machine, corps ou cerveau humain, culture, groupe social…) doit être appréhendée comme un système régulé fonctionnant sur le mode de la rétroaction.

Historiquement, la cybernétique s’est construite sur deux phénomènes récemment identifiés : l’homéostasie et le feed-back (ou rétroaction).

L’homéostasie (terme dû au physiologiste américain Walter Cannon) désigne un processus régulateur par lequel un organisme perturbé procède à une série de changements internes pour rétablir son équilibre antérieur. Il est observé aussi bien dans le fonctionnement d’un thermostat régulant un appareil de chauffage que dans celui des organes humains, assurant la stabilité de certains paramètres.

Le feed-back concerne les réactions du récepteur à un message et la façon dont l’émetteur les utilise pour rectifier son comportement et atteindre son but en tenant compte des modifications environnementales. Par exemple, lorsqu’un individu veut atteindre un objet, il effectue plus ou moins consciemment une série de rectifications dans la commande du parcours de sa main afin de tenir compte du changement de position de l’objet visé (comme lorsqu’on essaie d’attraper un hamster qui court dans sa cage).

L’homéostasie et le feed-back mettent en évidence une interinfluence entre l’état interne d’un élément (machine, animal, organisme…) et le contexte physique et/ou psychologique dans lequel il évolue. De ce fait, ils montrent que la communication entre eux s’effectue sur le mode de la circularité et non de la linéarité (chaque geste de la main entraîne une fuite du hamster qui provoque un nouveau mouvement, etc.).

La cybernétique intéresse un vaste panel de scientifiques qui ressentent la nécessité d’ouvrir une réflexion interdisciplinaire sur la question des processus circulaires. Parmi eux, le physiologiste Walter Cannon, le mathématicien Norbert Wiener, l’ingénieur Julian Bigelow et le neurophysiologue Arturo Rosenblueth.

4. Les rencontres interdisciplinaires et la théorie des types logiques. – C’est dans cette optique que la Macy Foundation va organiser une série de colloques en 1942 d’abord, puis après la guerre. Bateson, invité dès 1942, va y participer activement. D’une part, il y voit confirmées ses propres intuitions d’anthropologue de terrain : l’intérêt de placer l’interaction au centre de ses observations et la nécessité d’aborder les phénomènes humains à travers une approche interdisciplinaire ; d’autre part, ces colloques lui apportent d’autres connaissances qui, à leur tour, lui ouvrent de nouvelles perspectives de recherches.

Parmi celles-ci, la « Théorie des types logiques » des mathématiciens Alfred Whitehead et Bertrand Russell, dont la cybernétique découle en partie et que Bateson résume ainsi :

En principe, le nom n’est pas la chose, le nom du nom n’est pas le nom, et ainsi de suite. Dans les termes de cette théorie forte, […] le message : « jouons aux échecs », n’est pas un mouvement dans le jeu d’échecs lui-même. C’est un message formulé en un langage plus abstrait que celui du jeu qui se déroule sur l’échiquier6.


Cela revient à dire que l’étude des systèmes requiert de distinguer plusieurs niveaux d’analyse et d’abstraction : celui qui concerne les éléments qui constituent le système ; et celui qui concerne le système pris dans son ensemble. Position qui rejoint celle de la « Gestalt-theorie » postulant que le tout est différent de la somme des parties et obéit à une logique spécifique qu’on ne peut déduire de celle des éléments.

Le génie de Bateson fut souvent de dépasser le clivage disciplinaire et d’adapter les découvertes d’une science au profit d’une autre, comme il l’avait déjà fait avec la biologie et l’anthropologie. De façon similaire, ce qu’il retint de la théorie des types logiques, c’est que la confusion entre les différents niveaux peut conduire à des erreurs de traitement de l’information et à des dysfonctionnements dans le raisonnement personnel ou la communication interpersonnelle. Ce qui lui donne des clés pour expliquer les problèmes d’incommunicabilité, comprendre l’échec...
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